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			Église cathédrale de Ne Dame de Chartres.

			Façade Royale.

			AVANT-PROPOS

			L’ouvrage que je donne au public est le fruit de huit années d’études.

			A peine arrivé à Chartres, j’ai voulu connaître son histoire et j’ai feuilleté ses historiens. Les dissertations métaphysiques de Rouilliard, les travaux utiles mais incomplets de Duparc, de Pintard, de Chaline et de Sablon, devaient jeter sur ma route plus d’obscurité que de lumière. J’aurais mieux espéré des compilations savantes et judicieuses de Souchet, si sa pensée trop exclusive ne se fut presque uniquement attachée à la reproduction des faits religieux. Malgré de louables efforts, les modernes n’ont pas mieux Justine mon attente. J’ai trouvé dans Doyen des historiettes sans couleur ni liaison ; dans Chevard, une paraphrase trop dénigrante des anciens ; dans Bouvet-Jourdan, l’œuvre d’un homme consciencieux, amateur des sources, mais peu familiarisé, je pense, avec les études historiques. L’histoire de M. Ozeray, riche de quelques documents encore inédits, a cependant le défaut capital de parler très peu de Chartres. Habitué aux solides travaux de la jeune école, j’avais compris autrement l’histoire d’une ville importante. Je cherchais la cité, la commune, je trouvais partout la cathédrale et le Chapitre. Je me suis demandé si les archives de ce pays se taisaient complètement sur son passé municipal ; je les ai consultées, et une mine inexplorée s’est ouverte à mes yeux. J’en ai conclu que l’histoire de Chartres restait à faire.

			Je n’avais pas l’intention de travailler à combler cette lacune ; je ne m’en sentais ni le talent ni le courage. Mes recherches n’avaient d’autre but que de reconstruire dans un intérêt tout personnel l’antique édifice de ma ville d’adoption. Il fallut l’insistance d’un ami compétent pour me déterminer à mettre en œuvre les matériaux exhumés par ma persévérance. Mes premiers essais, qui se bornaient à une dissertation sur le régime municipal de Chartres aux XIIe et XIIIe siècles, reçurent des encouragements : je persistai, en apportant à l’examen des faits la critique que j’avais consacrée jusqu’alors à l’étude des institutions. C’est de ce double travail fondu en un seul qu’est sortie l’histoire que je mets au jour.

			J’ai souvent été frappé de la froideur avec laquelle on accueille les histoires locales dans le pays même dont elles célèbrent les fastes. La faute en est-elle au sujet ? non, car son intérêt est puissant sur l’esprit des lecteurs auxquels on s’adresse ; aux auteurs ! oui, car ils n’ont pas généralement compris la nature et la portée de leur œuvre.

			Je m’explique :

			Ce qui perd les écrivains locaux, c’est d’abord un orgueil de clocher mal entendu. Cet orgueil a produit les dissertations à perte de vue sur les Druides et sur les origines de la cité, dissertations d’autant plus stériles qu’elles soulèvent à chaque pas des difficultés insolubles. Le second écueil est la diffusion et l’abus des digressions ; c’est-à-dire, ces classements ambitieux des faits de la ville par ceux de l’histoire générale, quel que soit le peu de corrélation qu’ils aient entre eux, ces excursions dans le domaine des généralités, qui finissent par faire oublier le titre du livre. J’ai pensé que je devais, autant que possible, circonscrire mon récit aux murs de la cité, et qu’en écrivant une monographie, il était de mon devoir de me défier de cette tendance de quelques-uns de mes devanciers à sortir des bornes de leur sujet pour aborder le champ des hypothèses de l’histoire générale ; en un mot, il m’a semblé que je ne devais pas faire une histoire de France à propos de Chartres.

			La fatigue que j’ai éprouvée à la lecture de nos historiens m’a paru provenir aussi de la méthode vicieuse qu’ils ont adoptée. Presque tous ont donné séparément l’histoire religieuse, l’histoire monumentale, l’histoire des hommes illustres… Quoi de moins philosophique que ces divisions ! Est-ce bien faire connaître une époque que de se borner à présenter à la fois une seule de ses faces, à mettre en scène un seul personnage, sans idées, sans influence, sans action, dépourvu qu’il est d’un public et d’un théâtre ! Une telle méthode fausse la mission de l’histoire ; car, incapable de conduire à l’appréciation des travaux intellectuels de la société, elle est même impuissante à mettre en relief les progrès du monde matériel.

			Ces défauts reconnus, tous mes efforts devaient tendre à les éviter. J’ai emprunté les divisions de mon travail aux faits principaux de l’histoire locale ; j’ai cherché à conduire de front les hommes et les choses, de manière à offrir à mes lecteurs un tableau animé et vrai de la vie de Chartres à chaque siècle ; lorsque j’ai jugé que certaines matières exigeaient quelque développement, je les ai traitées à fond dans des chapitres particuliers, après en avoir fait incidemment usage dans le corps du récit.

			Je n’ai pas à craindre que l’on adresse à mon ouvrage le reproche de partialité ou de prétention dogmatique. J’ai travaillé sans préoccupation systématique, avouant les lacunes lorsqu’elles existent, et ne mettant jamais en oubli cette maxime de Quintilien : Scribendum ad narrandum non ad probandum. Lorsque l’action marche franchement, sans entraves comme sans écarts, et que les textes sont respectés, l’œuvre de l’historien n’est pas alors un système, c’est une vérité.

			Tels sont les principes d’après lesquels ce livre a été écrit. Sans prétendre avoir fait mieux que mes devanciers, je puis affirmer que j’ai fait autrement. J’ai travaillé avec l’intime conviction que, pour être goûté, l’auteur d’une histoire locale doit être consciencieux, exact, exempt de froideur comme de pédantisme ; qu’il ne lui est pas permis de négliger les sources même les plus arides ; que son mérite gît presque tout entier dans le classement judicieux des documents dont il fait usage. Si je ne réussis pas, je ne devrai m’en prendre qu’à mon inhabileté, car les matériaux ne m’ont pas manqué ; sans parler de l’ample récolte que m’ont fournie les archives du département, de l’Hôtel-Dieu et de la Mairie (1), l’amitié d’un homme que la science compte parmi ses adeptes m’a ouvert les richesses inconnues que recèlent les archives du royaume, le trésor des chartes et les anciennes archives du Palais-Royal. Je sens que de tels aveux obligent : aussi, n’est-ce pas sans crainte que je me soumets au tribunal de la publicité. Que les Chartrains lisent mon livre, et s’ils y trouvent leur histoire nationale, mon labeur sera largement payé !

			Toutefois, j’ai rêvé pour l’avenir un autre succès. L’histoire locale, encore dédaignée parce qu’elle est humble, est destinée à jouer bientôt un rôle remarquable dans la science ; à elle seule appartiendra de jalonner sûrement la route des faits aux causes par la synthèse et de détruire peu à peu par l’autorité de ses découvertes les préjugés, les erreurs et les systèmes sans nombre qui dénaturent l’histoire de notre patrie. Aussi les profonds esprits qui dirent l’école historique, les Guizot, les A. Thierry, les Villemain, les H. Martin, les Guérard, la conseillent-ils à la jeunesse laborieuse comme un noble but d’émulation. C’est une pierre que chacun apporte au grand édifice de l’histoire générale ; rôle secondaire, sans doute, qui suppose plus de patience que d’imagination, plus de sagacité que de génie, mais dont le mérite, caché comme l’étincelle dans le caillou, se révèle toujours à ceux qui le cherchent et qui veulent en tirer profit. Qui ne se résignerait à être Ennius pour fournir une perle à Virgile ?

			Cette histoire je puis le dire hautement, je l’ai écrite avec amour. En parlant d’une ville où m’ont accueilli tant d’honorables bienveillances, tant de généreuses sympathies, tant d’affections sincères ; en racontant à mes amis ce que furent leurs ancêtres ; en les initiant à un passé qui ne manqua ni de fécondité ni de grandeur, il m’a semblé que j’acquittais une dette de reconnaissance et que je gagnais mes lettres de bourgeoisie !
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					En faisant des recherches dans les archives de la Mairie, en 1844, j’ai été assez heureux pour retrouver au milieu de papiers de rebut et pour sauver d’une destruction certaine un grand nombre de lettres adressées aux échevins de Chartres par des Rois de France, des Princes, des Seigneurs et des Corporations, pendant les XVIe, XVIIeet XVIIIesiècles. Plusieurs de ces pièces présentent un intérêt réel pour l’histoire générale.
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			Sceaux de seigneurs et de bourgeois.

			CHAPITRE Ier : 
Tableau de Chartres, 
productions, géologie

			Pendant l’été, les plaines de la Beauce, dépourvues d’eau de bois et de prairies (2), offrent l’aspect d’une mer de fertiles moissons. Cette suite de riches horizons étonne, fatigue, attriste ; les regards cherchent un paysage plus varié, et le cœur s’épanouit lorsque la vallée de l’Eure vient couper de son pli gracieux la ligne interminable du chemin. C’est donc avec un vif sentiment de plaisir que le voyageur contemple, du haut de la vieille route de Paris, le panorama de Chartres. Ses yeux ne peuvent se détacher de la basilique de Notre-Dame, dont les deux flèches dessinent sur le ciel une silhouette de dentelle ; il admire la hardiesse de ce magnifique vaisseau et comprend toute la puissance d’une pareille poésie sur l’esprit croyant des pèlerins d’un autre âge. Le palais épiscopal avec ses jardins en terrasses attire son attention ; il remarque les énormes murailles du couvent de la Providence, la croupe grossière de l’église Saint-Aignan, les bâtiments irréguliers du Collège ; puis, inclinant sa vue sur le penchant de la colline, il suit quelques vestiges des anciennes fortifications, et va se reposer sur l’abside délicate de Saint-Pierre. Pour compléter le tableau, la porte Guillaume, avec ses deux tours à créneaux et sa tête de pont, lui rappelle un passé belliqueux que la ville moderne, heureuse et calme, a depuis longtemps abjuré.

			Ce paysage encadré dans une ceinture de belles promenades plaît à l’observateur ; suivons-le dans l’intérieur de la cité.

			Chartres se divise en ville haute et ville basse. La partie basse, séjour de la classe pauvre, est arrosée par un bras de l’Eure, que deux rues étroites et bizarrement tronçonnées côtoient dans toute sa longueur (3). On visite, en les suivant, la caserne de cavalerie, jadis l’abbaye de Saint-Père, l’église Saint-Pierre, les ponts, les tanneries et les moulins, l’ancienne église Saint-André, remarquable par son portail à plein cintre, et la chapelle de Notre-Dame-de-la-Brèche. Les trois rues principales qui montent de la ville basse au quartier supérieur, en partant des portes Morard, Guillaume et Drouaise (4), ne manquent pas de fenêtres ogivales et Renaissance, de pignons et de portiques sculptés, d’étages en encorbellement ; un petit monument de l’art gothique se fait remarquer entre tous : c’est l’escalier de la Reine Berthe, reste précieux d’un hôtel autrefois adossé aux murs extérieurs du château des Comtes. De nombreuses ruelles à degrés, appelées tertres en langue chartraine, sillonnent les intervalles de ces rues et rendent plus promptes, sinon moins pénibles, les communications des habitants entre la ville basse et la ville haute.

			La ville haute, quartier du luxe, ne se distingue cependant ni par la régularité ni par l’élégance des constructions. La crête de la colline est longée par une suite de rues rattachées capricieusement les unes aux autres ; elles se dirigent de la porte Saint-Michel à la porte Saint-Jean (5), desservant dans leur parcours l’ancien couvent des Cordeliers, maintenant le Collège, l’Hôtel-de-Ville, bel édifice du XVIIe siècle, l’église Saint-Aignan, la place Billard établie sur le lieu même où s’élevait le donjon des Comtes, la Poissonnerie, ancienne cour des miracles de Chartres, la basilique de Notre-Dame, le cloître et l’Hôtel-Dieu. Les archéologues s’arrêtent avec intérêt devant les maisons sculptées de la Poissonnerie et de la rue des Changes et devant les ogives sévères de quelques fenêtres du cloître. À cette entrée de la ville haute, qui a conservé de l’enceinte du IXe siècle le nom de Porte-Cendreuse, prend naissance une rue commerçante qui traverse la place Marceau, rejoint par un prolongement la place des Halles et sort de la cité par la porte des Épars (6). Après avoir gravi la colline assez près des anciennes fortifications, la rue qui part de la porte Drouaise se dirige en droite ligne vers la porte Sainte-Foy (7). De ce côté se trouvent le Palais-de-Justice, le couvent de Saint-Jacques, les Prisons, le Séminaire, la Bibliothèque, l’Évêché, les caveaux de Loëns, la Préfecture et la salle de Spectacle. Il faut remarquer en passant les murailles des maisons de la rue du Cheval-Blanc qui avoisinent l’Étroit Degré et la porte écussonnée de l’hôtel Champrond. Les rues Sainte-Même et du Grand-Cerf, qui forment angle droit avec les portes Châtelet et des Épars, méritent aussi une mention particulière ; elles sont d’une largeur suffisante pour la libre circulation des voitures, chose rare à Chartres ! et la seconde s’enorgueillit de la façade Renaissance dont un médecin de goût, soucieux, comme il le dit lui-même, de la splendeur de la cité, crut devoir orner son manoir (8). Outre ces vaisseaux principaux, on voit courir d’un quartier à l’autre une multitude de petites rues affectant presque toujours une forme courbe, élargie à son centre et terminée à chaque bout par un goulet auquel il ne manque que les chaînes de fer du XVe siècle (9). Les sorties de la ville, qu’on appelle Portes, quoiqu’une seule, la porte Guillaume, soit encore debout, donnent sur des places extérieures d’où rayonnent dans toutes les directions des faubourgs longs et spacieux. L’embarcadère du chemin de fer embellit les abords de la place du Marché-aux-Chevaux, et la vaste place des Barricades vient de recevoir pour couronnement la statue de l’illustre Marceau.

			Tel est l’ensemble de Chartres, type bientôt unique de la ville du moyen-âge. L’artiste étudie ses monuments avec admiration, et, tout en respectant la maison de ses ancêtres, l’habitant sait concentrer à son foyer le confortable des plus somptueuses demeures.

			Les coteaux voisins sont garnis de vignobles dont le jus, aujourd’hui dédaigné, plaisait singulièrement aux palais peu délicats de nos pères (10) ; aux vignes succède cette campagne de Beauce, grenier d’abondance de Paris, qui produit le froment le plus pur de toute la France.

			Les richesses minéralogiques et géologiques de Chartres peuvent offrir aux savants de nombreux sujets d’étude. La ville est assise sur un fond solide de craie marneuse exploitée dans le faubourg des Filles-Dieu pour l’amendement des terres. Au-dessous de cette couche que tranche l’Eure se trouvent sur l’une et l’autre berge des dépôts contemporains de l’argile plastique, des sables ferrugineux, des filons de limonite (11), des argiles plus ou moins colorées, quelques cavités ocreuses, des grès durs appelés Ladères, et principalement de nombreux débris de silex dont sont formés les murgers entassés sur les bords de la vallée. À droite de la rivière et à peu de distance, commence le grand banc de calcaire supérieur qui alimente les exploitations de Berchères-l’évêque. A gauche, le calcaire lacustre disparaît et fait place à des dépôts argilo-sableux qui se prolongent jusqu’à la Seine. L’âge géologique de ces divers dépôts est indiqué par les débris organiques qu’ils renferment. Dans la craie, des mollusques marins attestent la présence d’une mer au fond de laquelle se déposait la matière crayeuse. Les fossiles sont plus rares dans les sables et les argiles, mais les caractères essentiels de ces couches leur assignent nettement, par analogie comparée, le commencement de l’époque tertiaire. Dans les calcaires supérieurs, des coquilles encore vivantes dans nos rivières gardent le signe de dépôts plus récents formés au sein d’un lac d’eau douce, là où, s’étend le grand plateau de la Beauce. Enfin, sont venues les époques alluviales, diluviennes et modernes, dont la première a laissé quelques galets dans la vallée et la seconde a déterminé l’humus des plaines.

			La cité dont nous écrivons l’histoire est riche encore en poétiques traditions, car elle a reçu du temps et de la Religion cette pieuse consécration qui spiritualise la matière. En revoyant après de longues souffrances la vieille ville des Carnutes et la basilique de Marie, les croisés Chartrains s’écrièrent : Jérusalem, Jérusalem ! puis ils s’agenouillèrent au calvaire de Saint-Lubin et fondèrent dans la vallée le monastère de Josaphat…
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						 Balsia, triste Solum, cui desunt bis tria tantùm :

						Fontes, prata, nemus, lapides, arbusta, racemus !

					Ces vers du poète dunois Augustin Costé ont été ainsi traduits par le spirituel Andrieux, pour son ami Collin d’Harleville :

					Le triste pays que la Beauce !

					Car il ne baisse ni ne hausse ;

					Et de six choses d’un grand prix,

					Collines, fontaines, ombrages,

					Vendanges, bois et pâturages,

					En Beauce il n’en manque… que six !

				
				
					Sur la rive droite, la suite de rues parallèles au cours de l’Eure porte les noms de rue du Frou, Coupe-Barbe, de la Foulerie, de la Tannerieet du Massacre ;les rues qui longent la rive gauche, en s’emmanchant les unes dans les autres, s’appellent : de l’Ane-Rez, des Béguines, Planche-aux-Carpes, aux Juifs, de la Corroierie, Saint-André, de la Brèche.

				
				
					1° De la porte Morard, rues Porte-Morard, du Pont-Saint-Hilaire, Saint-Pierre ; 2° de la porte Guillaume, rues Porte-Guillaume, du Bourg, des Ecuyers,3° de la porte Drouaise, rue du Muret.

				
				
					Cette artère principale prend successivement les noms de rue Saint-Michel, du Chien-Vert, des Grenets, des Changes, de Beauvais.

				
				
					Rues Porte-Cendreuse, de la Pie, de la Monnaie, Marceau, de la Tonnellerie, du Bois-Merrain.

				
				
					Rues du Marché-à-la-Filasse, du Cheval-Blanc, Collin-d’Harleville.

				
				
					Voici l’inscription placée au-dessus de la porte de cette jolie maison :

					SIC CONSTRUXIT CLAUDIUSHW’

					LATROZ, DECORI URBIS AC

					POSTERITATI CONSULENS.

					Le nom abrégé et latinisé du médecin en question, me paraît devoir être traduit par celui d’Huveus, Huvé, qui appartenait à une famille de la bourgeoisie chartraine aux XVe, XVIeet XVIIesiècles.

				
				
					Rues de la Clouterie, des Vieux-Rapporteurs, de l’Epervier, du Vieux-Marché-au-Blé, de Chuisnes, du Puits-de-l’Ours, des Bouchers, etc.

				
				
					Levin de la ville était offert par les échévins à tous les grands personnages qui traversaient Chartres. Au mois de septembre 1506, M. le Légat, descendu au logis des Trois-Rois avec plusieurs seigneurs, trouva le vin si bon qu’il en fit emporter deux flacons pour la dinée suivante, (Reg. des Echevins, Délib. du 24 septembre 1506.) Souchet écrivait, vers 1640, que « la Beauce fournit grands clos de vigne donnant de très-bon vin. »(Hist. de Souchet, ch. 3, p. 11, mss. Bibl.)

				
				
					Au mois de mars 1208, Maurice d’Escuillemont et Hodierne, sa femme, donnèrent, entre autres choses,à l’église de Saint-Cheron, la dîme en mine de fer, in mina ferri, qu’ils possédaient dans la paroisse d’Oinville, du fief de Hugues d’Oinville. (Arch. dép. Saint-Cheron, B. 3.)

				
			

		

	
		
			CHAPITRE II : 
Carnutes. — Domination romaine. 
(88 av. J.-C.-600 ap. J.-C.)

			Pendant plusieurs siècles, les invasions des Gaulois inspirèrent aux peuples civilisés de la Grèce et de Rome une terreur mystérieuse. D’où sortaient ces farouches guerriers ? Personne ne le savait, car personne ne s’était aventuré au-delà des limites restreintes de la cité marseillaise. César, et ses conquêtes, en détruisant le prestige, tracèrent pour la postérité la première page authentique de notre histoire nationale.

			Ce fut en l’an 58 avant Jésus-Christ, que Caius-Julius-César fut nommé proconsul des deux Gaules. Il était loin d’abord de se présenter en conquérant ; Rome avait appris qu’une bande de 300.000 Helvétiens se disposait à franchir les montagnes des Allobroges, elle voulait éviter cette nouvelle irruption. Le génie de César sut accomplir une plus grande entreprise (12).

			De Genève, le Proconsul reconnaît les ennemis qui s’avançaient lentement, rejette leurs offres, mande à lui cinq légions, court assaillir cette horde près de Bibracte, capitale des Eduens (13), et la détruit presque tout entière. Puis, sous prétexte de venger les alliés de Rome, il va présenter le combat aux Germains d’Ariovist, oppresseurs des Eduens et des Sequanes (14). La bataille se livre à quelques journées de Vésontio (15), et les légions unies aux troupes gauloises forcent les barbares à repasser le Rhin.

			Cette intervention officieuse de César dans les affaires de la Gaule déplaît aux Belges (57 ans avant Jésus-Christ) ; ils forment une ligue pour repousser l’amitié romaine. Le général l’apprend et les soumet en quinze jours ainsi que les Nerviens et les Attrebates, leurs voisins (16). Pendant ces rapides succès, P. Crassus s’empare des côtes de l’Océan. Dès lors, toute la Gaule est romaine.

			En partant pour l’Italie, César met ses troupes en quartier d’hiver chez les Andes, les Turons (17) et les Carnutes (18).

			Voilà pour la première fois le nom des Carnutes prononcé par l’histoire ; examinons le rôle que cette nation jouait alors sur le sol gaulois (19)

			Les Kimris, peuples orientaux, premiers envahisseurs de la Gaule, avaient apporté aux Gals une religion ténébreuse et cruelle : c’était le Druidisme. On trouvait parmi ses dogmes, la dualité de l’esprit et de la matière, un autre monde avec ses châtiments et ses récompenses ; à l’extérieur, son culte semblait emprunté aux atrocités Bramhiniques. Cette lutte du bien et du mal, ces dieux inconnus qui parlaient par les vents et les tempêtes, exigeaient du sang. Il coulait dans toute la Gaule, mais surtout sur les autels de pierre des forêts des Carnutes. Là se convoquait le collège général des prêtres ; là se faisaient les initiations ; là se formaient les médecins, les devins, les bardes ; là se cueillait le gui de chêne ; là s’élisait chaque année le chef suprême de la religion. Le pays des Carnutes était une terre sacrée ; tous venaient y chercher des inspirations ; tous s’inclinaient devant ses oracles, et l’autorité du Grand-Prêtre créait du fond des bois arrosés par l’Eure et le Loir une unité théocratique dont le vaste réseau enserrait les cent peuples de la Gaule (20). La jeunesse Carnute, peu sensible aux émotions de la guerre, briguait dans le silence des forêts les fonctions sacerdotales, car la puissance du prêtre était supérieure à celle du soldat. Il ne faut donc pas s’étonner de l’absence de nos ancêtres de la scène des premières luttes. Hommes de la religion, ils ne durent se lever que lorsque le vainqueur vint frapper la religion jusque dans son sanctuaire ; mais alors ils ne se reposèrent plus.

			En l’an 56, César soumet les Venètes (21) et pacifie l’Aquitaine. L’année suivante, il tombe sur des peuplades germaines appelées par les Belges, passe le Rhin derrière elles, brûle ses villages et part pour la conquête de la Bretagne.

			César présent, les Gaulois baissaient la tête ; mais à peine avait-il franchi les frontières que l’amour de l’indépendance se réveillait dans tous les cœurs. La conduite du Proconsul pendant ces deux dernières années avait heurté de front les habitudes nationales des Gaulois. Il s’était arrogé le droit de convoquer et de présider leurs assemblées, de changer les formes du gouvernement en imposant des rois à certains peuples républicains. Attaquer les institutions, c’était attaquer la théocratie ; les Carnutes le comprirent et résolurent de secouer le joug. Des ouvertures de révolte furent faites par Féburon Ambiorix et le trévire Anduciomar (22) ; le complot, mûri pendant les deux campagnes de César en Bretagne, devait éclater aussitôt après la rentrée du général en Italie et la dispersion des légions. Malheureusement la haine est aveugle ; celle des Carnutes, longtemps comprimée, déborda par une injure personnelle et leur impatience compromit le succès de l’entreprise.

			Depuis trois ans César leur avait imposé un chef de race royale nommé Tasget, espion des Romains ; ses ennemis le massacrèrent publiquement au moment où le Proconsul allait passer les monts. La nouvelle de ce meurtre le retint en Gaule et il ordonna sur-le-champ à L. Plancus d’aller avec sa légion châtier les coupables. Cependant l’initiative des Carnutes avait déterminé le mouvement d’Ambiorix et d’Anduciomar. Les débuts furent heureux ; L. Cotta et T. Sabinus tombèrent sous le fer des Eburons avec les troupes qu’ils commandaient. Mais César, à la tête de deux légions seulement, court attaquer dans le pays des Nerviens les 60,000 Gaulois d’Ambiorix, les disperse et délivre Q. Cicéron prisonnier dans ses retranchements.

			La tranquillité qui suivit cette victoire fut de courte durée. Les Senons (23) subissaient aussi la tyrannie d’un Roi nommé par César. Forts de l’exemple des Carnutes, ils décrètent sa mort en plein conseil, puis, unis à leurs complices, ils supplient Anduciomar de les conduire au combat. La voix de ce chef est entendue ; un mallen convoqué chez les Trévires lui donne une armée formidable ; mais il la perd, comme toujours, par une imprudence. Avant d’opérer sa jonction avec les Senons et les Carnutes, il veut ravager le pays des Rémois, alliés des Romains ; il est surpris par Labiénus et périt dans une escarmouche.

			César profita de la terreur causée par la mort d’Anduciomar pour faire venir d’Italie de nouvelles recrues ; il en avait besoin, car la guerre n’était pas terminée. Les Carnutes et les Senons, adversaires d’autant plus acharnés des Romains qu’ils devaient moins en espérer merci, avaient trouvé le moyen de renouer dans l’ombre avec Ambiorix l’alliance anéantie avec Anduciomar. Déjà les habitués de la révolte, les Trévires, les Nerviens, les Menapiens (24), les Germains d’outre-Rhin, étaient en armes, lorsque, sans attendre la fin de l’hiver, César fondit à l’improviste sur les Nerviens, dévasta leurs terres et les contraignit à livrer des otages.

			Si cette cinquième ligue était dissoute, le ressentiment des anciens confédérés n’en restait pas moins vivace. Au commencement du printemps (53 ans avant Jésus-Christ), le Proconsul convoqua, suivant sa coutume, l’assemblée générale de la Gaule ; les Trévires, les Senons et les Carnutes refusèrent de s’y rendre. Cette provocation ne pouvait rester impunie. Les légions victorieuses des Nerviens attaquèrent les Senons au milieu de leurs préparatifs, les châtièrent et reçurent des otages. Privés du secours de leurs alliés, les Carnutes n’eurent plus d’autres ressources que de prévenir l’arrivée de l’ennemi par une apparente soumission. Grâce au patronage des Rémois, ils firent agréer leurs excuses à César, qui exigea deux cents citoyens à titre de cautions. Restait Ambiorix avec les Trévires, les Eburons et les Menapiens. César écrase successivement les trois peuples alliés et bat les Germains qui les avaient secourus. Mais le but principal de sa campagne était manqué, Ambiorix avait échappé avec quatre cavaliers au fer des soldats romains qui le traquaient comme une bête fauve.

			Le Proconsul ne regardant pas l’affaire des Senons et des Carnutes comme terminée, malgré la remise des otages, convoqua, pour en délibérer, une assemblée à Durocortore, capitale des Rémois. Acco, chef des Senons, et les principaux citoyens de cette nation furent décapités ; quant aux Carnutes, leur qualité de clients des Rémois semble les avoir sauvés du courroux du vainqueur. Après ces exécutions, le Général fit hiverner les légions dans les lieux même de ses désastres, et se rendit en Italie où l’appelaient les intrigues du sénat.

			Le départ de César fut encore le signal de la conspiration. C’était du fond des forêts chartraines que devait partir ce nouvel élan de la liberté gauloise. Apprenant les embarras de César en Italie, les Carnutes réunissent, dans leurs bois sacrés, les ennemis du nom romain ; un conseil se forme, on décide qu’il faut fermer au Proconsul le retour vers les légions, et accabler ses lieutenants dans leurs quartiers d’hiver. La question ainsi résolue, dit César que nous copions ici, les Carnutes déclarent qu’ils ne reculeront devant aucun péril pour le salut commun, et qu’on les verra toujours les premiers aux champs du combat. Comme la crainte de se trahir aux yeux des légions les empêche d’échanger des otages, ils adjurent les alliés de prêter le serment solennel sur les étendards. A ces mots, des cris d’enthousiasme font retentir le cromlech, les glaives s’agitent, et les conjurés se séparent après avoir fixé le jour de la vengeance. Le moment venu, les Carnutes, conduits par Cotuat et Conetôdun, hommes déterminés, surprennent à la pointe du jour la cité ; de Génabe (25), entrepôt des Humains sur la Loire, massacrent les étrangers, entre autres l’intendant des vivres C. Fusius Cotta, et pillent leurs biens. La nouvelle de cet heureux coup de main, transmise de bouche en bouche par des gens apostés, fut connue avant la nuit dans le pays des Arvernes (26), à 160 milles (80 lieues) de l’action. Aussitôt une commotion électrique ébranle toute la Gaule. L’Arverne Vercingétorix se fait le drapeau de l’insurrection ; chassé de Gergovie (27) par les partisans de Rome, il appelle à lui tous les mécontents, voit bientôt grossir ses bataillons, s’attache en peu de temps les Senons, les Parisiens, les Pictons, les Cadurques, les Turons, les Aulerces, les Lemovics, les Andes et les Bituriges (28). Quelques succès partiels signalent ses débuts, et déjà son lieutenant, le cadurque Lucter, s’était jeté dans la province romaine, lorsque César reparut.

			(52 avant Jésus-Christ.) Le Proconsul secourut promptement les alliés de Rome et força Lucter à se retirer. Puis, franchissant les Cévennes, remparts que les Arvernes croyaient inexpugnables, il arriva comme la foudre au milieu des contrées soulevées. Vercingétorix revint au secours de sa patrie ; mais César n’avait fait que traverser l’Auvergne, et, courant vers le nord, il avait repris l’offensive à la tête de ses dix légions.

			Le général romain, après avoir confié à son lieutenant Trebonius le siège de Vellaunodum (29), marcha en toute hâte sur Genabe, au pays des Carnutes. Le soir du second jour, il se présenta devant la place, que les révoltés se disposaient à secourir. De peur que les habitants ne lui échappassent pendant la nuit, il fit garder par deux légions les abords du pont de la Loire. Les Carnutes de Genabe sortirent en effet vers minuit pour passer le fleuve ; mais les deux légions, les refoulant aussitôt, incendièrent les portes et s’emparèrent de la ville. Le carnage fut horrible ; ceux qui échappaient, à l’intérieur, au fer des Romains, périssaient dans les eaux de la Loire ou tombaient sous le glaive des soldats qui veillaient aux issues. Pour compléter son œuvre de destruction, César fit piller et brûler Genabe.

			Laissant les Carnutes de la Loire sous ce coup terrible, le Proconsul regagna le pays des Bituriges, et commença contre Vercingétorix cette guerre de désespérés, dans laquelle le Gaulois fut peut-être plus grand que le Romain. Après cent combats, César parvint à bloquer étroitement son ennemi sur le mont Alésia (30). Vercingétorix fit alors un dernier appel aux enfants de la Gaule ; toute la Gaule lui répondit. Chaque peuple fournit un contingent de guerriers ; malgré leur défaite récente, 12.000 Carnutes prirent les armes, et 250.000 hommes parurent dans la plaine d’Alésia. Cette fois encore la fortune de César et la tactique romaine remportèrent sur l’impétuosité barbare. Cette multitude, rompue par la cavalerie, se dispersa après de vains efforts, abandonnant à la merci du Général les derniers gardiens de l’indépendance gauloise. Le lendemain, Vercingétorix vint offrir son sang au vainqueur pour racheter celui de ses frères ; il n’obtint que des fers comme sa malheureuse patrie.

			La défaite d’Alésia ne découragea pas les Carnutes. Les Bituriges s’étaient donnés à Rome, les Carnutes leur déclarèrent la guerre. César alla se mettre aussitôt à la tête des deux légions de la Saône et se dirigea vers Genabe, où il établit son camp. Lançant de là jusqu’au fond des forêts sa cavalerie et son infanterie auxiliaire, il accabla promptement, avec l’aide de l’hiver et des tempêtes, les restes de ce malheureux peuple. Chassés de leurs cabanes, cherchant inutilement dans l’épaisseur de leurs bois sacrés un abri contre la rigueur de la saison et les armes romaines, les Carnutes, souvent battus, toujours indomptés, furent contraints de demander un refuge aux nations voisines.

			Mais ils apprirent bientôt que la liberté comptait encore des défenseurs. Les Andes, sous la conduite de Dumnac, assiégeaient dans Lemnonn (31) le Picton Durac, allié de César ; les Carnutes, se joignant aux Andes, luttèrent dans cette campagne contre les forces combinées de C. Caninius et de C. Fabius. Le combat eut l’issue ordinaire. Les légions romaines enfoncèrent par leurs manœuvres régulières les masses d’ennemis indisciplinés qui se ruaient sur elles, et la cavalerie écrasa les guerriers de Dumnac. Plus de 12.000 hommes périrent dans cette rencontre, et le massacre des fuyards ne cessa, dit César, que lorsque les chevaux n’eurent plus assez de force pour les atteindre, ni les bras pour les frapper. C. Fabius se porta avec toutes ses troupes contre les Carnutes, il pensait que la promptitude de l’attaque pouvait seule les empêcher de se reconnaître. Mais la lutte n’était plus possible ; les Carnutes n’avaient plus de guerriers, ils se soumirent et donnèrent des otages.

			A son retour du pays des Belges, où l’avait appelé une révolte des Bellovaques, le Proconsul apprit l’heureuse issue de la guerre. Il parcourut immédiatement les états soumis, exigeant des otages et soutenant le courage de ses alliés. Les Carnutes, premiers champions de cette dernière tentative, devaient assouvir la vengeance de Rome. Leur chef Gutruat, conduit devant le Général, expia par le supplice des verges et par la hache du licteur le crime d’avoir cru avec son peuple à la nationalité de la Gaule.

			Ainsi finit la lutte des guerriers Carnutes contre les Romains. Elle fut digue du haut rang que cette nation généreuse tenait dans la Gaule. Les Carnutes combattaient pour leurs autels plus encore que pour leurs foyers, car ils regardaient le lien fédéral de la religion comme la sauvegarde des Gaulois. La mort seule lit cesser leur protestation ; l’astuce, la corruption, la politique, en un mot, jointes à la force du glaive, opprimèrent leur patrie, mais les guerriers Carnutes ne la virent pas dans les fers.

			Depuis cette époque et pendant bien des siècles, l’histoire des Carnutes se fond avec celle de l’Empire. C’est à peine si quelques géographes prononcent le nom de leur pays, qui, nivelé par la civilisation romaine, reçut comme les autres parties de la Gaule, une nuée d’agents du fisc, de questeurs et de procurateurs impériaux.

			En l’an 28 avant Jésus-Christ, Auguste divisa la Gaule chevelue, comme on rappelait alors, en trois grandes provinces : l’Aquitaine, la Belgique et la Lyonnaise ; le territoire des Carnutes fut compris dans cette dernière. Quant à l’état des personnes, il fut mieux respecté que l’on ne devait s’y attendre de la part d’un vainqueur irrité. Les Carnutes, considérés comme alliés, ne furent assujettis qu’au service militaire. Leur courage semble avoir commandé la magnanimité de Rome ; peut-être aussi l’intérêt du peuple romain le força-t-il à ménager les ministres d’une religion dont la voix pouvait encore armer les Gaulois divisés. Mais, avec le temps, l’influence impériale parvint à détruire ce dernier lien des vaincus. Proscrit par Tibère et Claude (48 ans avant Jésus-Christ), le druidisme se réfugia dans les rochers de l’Armorique, et dès-lors, nous dit Dion Cassius, on navigua sur la Loire avec autant de sécurité que sur le Pô et sur le Rhône (32). Pendant son consulat (14 ans de Jésus-Christ), le gendre d’Auguste, l’illustre Agrippa, avait ouvert en Gaule ces immenses voies ferrées qui toutes venaient aboutir au milliaire de Lyon. Si la cité des Carnutes ne fut pas d’abord traversée par une voie romaine, de nombreuses routes cernèrent son territoire. Deux grands chemins la bordaient au nord, celui de Juliobone au pays des Durocasses, et celui de Rothomagum à Lutèce (33). Au midi, la voie de Lutèce à Augustodunum (34) passait par Genabe et favorisait ainsi le commerce des Carnutes de la Loire (35). Cette facilité de communications engagea de bonne heure les plus considérables citoyens de la Grèce et de Rome à venir étudier les nouvelles conquêtes. Dans ses voyages en Gaule, le géographe Strabon n’oublie pas le pays chartrain, et le poète Tibulle invoque en témoignage de son courage de touriste : la Loire, onde azurée du Carnute aux cheveux blonds (36)

			Vers le milieu du IIIe siècle de l’ère chrétienne (253 de Jésus-Christ), les divisions de la Gaule furent encore modifiées ; la province de Lyon, partagée en quatre, eut plusieurs métropoles. Placée sous la juridiction de Sens, la cité des Carnutes occupa le second rang parmi les villes de la 4e Lyonnaise (37). Peu de temps après (273 de Jésus-Christ), l’empereur Aurélien détacha du territoire des Carnutes la ville de Genabe, reconstruisit son enceinte et l’éleva au rang de cité en lui imposant son nom. Enfin, pour en finir avec les notions incomplètes que nous ont léguées les nomenclateurs impériaux, nous dirons que la cité des Carnutes était la résidence ordinaire du préfet des Letes Teutons (425 de Jésus-Christ) (38).

			Mais le christianisme va briser les chaînes de l’esclavage ; le martyre de Pothin et les prédications d’Irénée vont jeter dans les cœurs une semence vivace ; notre cité recevra bientôt la bonne nouvelle, et le foyer de la lumière divine, en épurant ses mœurs, hâtera les progrès de son émancipation sociale.
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					Commentaires de César, coll. Pankouke.

				
				
					Peuples d’Autun, Lyon, Mâcon.

				
				
					Francs-Comtois.

				
				
					Besançon.

				
				
					Peuples du Hainaut.

				
				
					Angevins, Tourangeaux.

				
				
					L’étymologie des noms Carnutes et Carnutuma occupé tous les écrivains les uns les font venir du critique Carns, autel ; les autres de l’hébreu Carnoth, charte, traduit par le mot Autricum que l’on trouve dans Ptolémée et dans la notice de l’arch. Magnus écrite vers 804. Un manuscrit du XVIesiècle donne sur ce point litigieux l’explication suivante qui n’est pas la moins curieuse : carnutes acarnequam affecti gravioribus morbis, aut in preliis versati, homines immolabant vel se immolaturos vorebant pro victimis…. hec Cesar in commentariis L. 6.(Arch dép., Livre dit de Guill. Bouvart,p. 724)

				
				
					Hist. des Gaulois,par Amédée Thierry, t. 1 et 2.

				
				
					Quelques auteurs ont longuement disserté sur le lieu du pays chartrain où se rassemblait le collège général des Druides. Doyen le place à Chartres même, Chevard à Lèves, Ozeray à Dreux, dom Martin à Senantes, M. Lejeune à Alluyes. Ces trois derniers, après avoir décrit les circonstances topographiques qui militent en faveur de leur opinion, en trouvent la consécration dans cette phrase de César : Ji (Druidi), certo anni tempore, in finibus carnutum, quae regio totius galliœ media habetur, considunt in loco consecrato. (Comm., liv. 6, ch. 4.) Dreux, Senantes et Alluyes se trouveraient, en effet, d’après eux, sur les confins, finibus, du pays des Carnutes. Mais ils me semblent s’être écartés du sens véritable de l’expression de César. Le mot fines a, pour cet historien, la simple signification de territoire. Aujourd’hui même, dans quelques provinces, le mot finage est employé en langue de pratique comme synonyme de territoire. Lorsqu’il veut exprimer l’idée de frontière, César ajoute un adjectif qualificatif, comme per extremos fines, in ultimis finibus. (Comm., liv. 7, ch. 66. Liv. 8, ch. 31.) La difficulté n’est donc pas résolue et me paraît insoluble. Toutefois il faut reconnaître que le pays chartrain est, de toutes les provinces de la France centrale, celle qui possède, dans l’espace le plus resserré, le plus grand nombre de monuments druidiques. Il convient de citer le dolmen de Grogneul, les buttes de la garenne de Poisvilliers, les dolmens et la pierre levée de Saint-Maur, et la suite non interrompue de monuments semblables qui s’étend sur les bords du Loir, près de Saumeray, de Montemain, d’Alluyes et de Saint-Germain-les-Alluyes, (Voir le travail que M. Lejeune a inséré dans le premier volume des Mém. de laSociété des Antiq. de France.) Du temps de Chevard (an IX de la Rép.), il existait encore beaucoup de pierres druidiques dans les communes de Moraucez, Ver et Corancez. (Hist. de Chartres, par Chevard, vol. 1er, p. 93.)

				
				
					Peuples de Vannes.

				
				
					Eburons, peuples de Liège ; Trévires, peuples du territoire de Trèves.

				
				
					Senonais, peuples du territoire de Sens.
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					Orléans.
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					Dion-Cassius, lib. 44.

				
				
					Dieppe ou Lillebonne, gens de Dreux, Rouen.
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					Ex itinerario Anton.-Aug. de Gallià, D. Bouquet, vol. 1er, p. 108. Certains vestiges, qui existent à Chuisnes, canton de Courville, portent à croire qu’un embranchement de la route de Genabe à l’Armorique ne passait pas loin de Chartres.

				
				
						Testis Arar, Rhodanus que celer, magnus que Garumua,

						Carnuti et flavi cœrula lympha Liger.

								(Tibulle, lib. 1er, élég. 8.)

				
				
					Ex noticià provinc. et civit. Gall., D. Bouquet, vol. 1er, p. 122.

				
				
					Ex noticià Dignitat per Gall.,D. Bouquet, vol. 1er, p. 128.

				
			

		

	
		
			CHAPITRE III : 
De l’invasion des Francs 
à Thibault-le-Tricheur (400-900)

			Potentien, Altin et Santin, disciples de saint Savinien, apôtre des Senonais, vinrent au IIIe siècle, suivant l’opinion commune, prêcher la foi dans le pays chartrain (39). Il paraît que le zèle des nouveaux chrétiens s’attiédit bientôt par la crainte des persécuteurs ou par l’absence d’ouvriers évangéliques, car, du temps de saint Martin de Tours, vers la fin du IVe siècle, les environs de Chartres étaient encore peuplés de gentils que les miracles du saint homme convertirent à la nouvelle croyance (40). Au Ve siècle, à l’arrivée de saint Cheron (41), il ne restait dans notre cité qu’un petit nombre de fidèles descendus de ceux qu’avaient catéchisés les premiers missionnaires. Véritable apôtre de Chartres, Cheron porta dans tous les cœurs la connaissance du vrai Dieu. Sa mission achevée, il se dirigeait vers Lutèce pour y continuer son pieux ministère, lorsqu’il fut assassiné par des brigands à l’endroit nommé depuis Saint-Cheron-du-Chemin. C’est à partir de cette époque que l’église de Chartres présente une succession non interrompue de pontifes. Saint Solemnis, qui vivait sous Clovis (483), peut être regardé, historiquement parlant, comme notre premier évêque.

			Enfin l’empire romain va s’écrouler sous le bras des barbares. Des multitudes de peuplades germaines s’élancent sur la Gaule et finissent par s’y maintenir malgré les généraux du Peuple-Roi. Les Francs-Saliens conduits par Clodion s’avancent jusque sur les bords de la Somme ; Aëtius les refoule d’abord dans les marais du Nord, mais il est forcé lui-même de solliciter leur secours contre les hordes asiatiques d’Attila. Les Lètes des provinces de l’Ouest (Chartres était la résidence du préfet des Lètes Teutons) se réunissent aux légions romaines, et les plaines de la Champagne vengent le monde des insultes du roi des Huns (451). Dès lors la victoire a acclimaté les Germains, qui, sous les ordres de Clovis, enlèvent à Syagrius les villes encore soumises à l’aigle romaine (484-485).

			D’après la chronique de saint Dié (42), Clovis fut instruit dans la religion chrétienne par saint Remy, saint Vaast, et mini Solemnis, évêque de Chartres. Aventin, successeur de ce dernier pontife, assista au premier Concile d’Orléans, convoqué par le monarque franc en 511 (43).

			Le partage de l’empire de Clovis entre ses quatre fils assigna pour lot à Clodomir le pays chartrain, le Maine, l’Orléanais, la Touraine, l’Anjou et une partie de la Bourgogne. Après sa mort et le meurtre de ses deux enfants, Hildebert qui s’empara d’Orléans, prit, selon toute apparence, possession de Chartres. Ce prince mourut en 558, laissant à son frère Clother l’héritage des royaumes de Clovis.

			Cette époque d’organisation monastique ne nous a transmis sur Chartres que des faits relatifs à la religion. Notre cité recueillit alors la parole de l’ermite Eman, zélé continuateur de l’œuvre de saint Cheron (44), et son évêque Ethère fut un des pères du second Concile tenu à Orléans en 533. Saint Lubin, successeur d’Ethère, assista en 550 au cinquième Concile de la même ville, et en 555 au second Concile de Paris. Après lui, Calétric, l’ami de Fortunat, vint illustrer la chaire épiscopale. Ce pontife, doué d’une figure noble et belle, unissant aux plus grandes vertus des connaissances variées et des talents agréables, fut, selon son panégyriste, la personnification de cette urbanité romaine qui, malgré la rudesse des mœurs barbares, conservait encore à l’ombre des cloîtres quelques derniers représentants. Il mourut en 570, après avoir souscrit au Concile de Paris en 577 et à celui de Tours en 568 (45).

			Le roi Clother, personnification de la barbarie sauvage, venait aussi d’achever sa carrière (562). Ses quatre fils, Gontran, Chilpéric, Haribert et Sigebert, se partagèrent ses domaines. Chartres, possédé un instant par Haribert, appartint après sa mort au belliqueux Sigebert, époux de Brunehault (567). Un seul épisode des guerres de ce vaillant prince a quelque trait à notre histoire.

			(574) La concorde entre les monarques Francs n’était pas de longue durée. Des serments violés, des trahisons ourdies armaient sans cesse les frères les uns contre les autres et amenaient ces complications politiques presque toujours tranchées par le fer des assassins. Chilpéric, époux de Frédégonde, le Néron de la Gaule suivant l’expression de Grégoire de Tours, avait, au mépris de la foi jurée, porté le ravage dans le Poitou et la Touraine, possessions de Sigebert. Ce prince irrité alla recruter sur les bords du Rhin des peuplades barbares, franchit la Seine à Melun et atteignit Chilpéric aux confins du pays chartrain, près d’Alluyes. Les armées étaient en présence et les stipendiés de Sigebert demandaient le combat à grands cris, lorsque Chilpéric, saisi de frayeur, offrit à son frère de lui restituer ses villes en échange de la paix. Le prince accepta, mais non les Germains de sa suite, qui, furieux de manquer cette occasion de pillage, se jetèrent dans les campagnes voisines, brûlèrent les villages du Parisis et emmenèrent les habitants en esclavage malgré les prières et les menaces du Roi.

			(575) Le danger passé, la bonne foi de Chilpéric disparut. Les bandes germaines quittaient à peine la terre des Francs, qu’il avait déjà promené la désolation dans le pays de Reims et sur les rives de la Loire. Cette fois la juste colère de Sigebert ne connut plus de bornes ; deux de ses leudes, à la tête d’une armée de Dunois et de Tourangeaux, écrasèrent Théodebert, fils de Chilpéric, et lui-même allait s’emparer de ce lâche ennemi dans les murs de Tournay, lorsqu’il tomba sous le couteau d’un meurtrier soldé par Frédégonde. Quelque temps après, Chilpéric laissait tuer ses deux fils, Clovis et Mérovée, et périssait enfin par la main de l’amant de sa femme (584).

			Il semble que les crimes de ce siècle si prodigieusement barbare forcèrent la nature à des démonstrations d’horreur. Le vieux chroniqueur Grégoire de Tours raconte, avec l’effroi d’une imagination exaltée, les désastres que chaque année ramenait sur la France. À Chartres le sang coula du pain consacré (580) (46) ; des grêles et des inondations terribles détruisirent les récoltes, et l’on vit, à la stupéfaction de tous, les vases des maisons empreints de stigmates étranges que Ton ne pouvait faire disparaître. Le prodige, commencé dans un village du territoire de Chartres, traversa toute la France jusqu’à Bordeaux (587) (47).

			La mort de Sigebert et de Chilpéric avait donné l’éveil à l’humeur envahissante du roi Gontran, le dernier des quatre frères. Le royaume d’Austrasie remis aux mains du jeune Hildebert tentait surtout sa cupidité. Aussi, dès la première nouvelle du trépas de ces princes, les gens d’Orléans et de Blois, peuples de Gontran, tombèrent à l’improviste sur les Dunois, s’emparèrent de leurs troupeaux et brûlèrent ce qu’ils ne purent emporter. Les Dunois, à leur tour, unis aux Chartrains leurs voisins et alliés, ne laissèrent pas un brin d’herbe sur les terres d’Orléans. Les Orléanais revenaient à la charge, et ces ravages mutuels allaient se terminer par une bataille rangée, lorsque, cédant à l’intervention de leurs comtes ! (48), les adversaires consentirent à garder le repos jusqu’à ce qu’une information solennelle eût prononcé sur les griefs de chacun et stipulé une juste composition (584). Cette paix ne profita guère à Hildebert, car il fut forcé par la convention d’Andlaw (587) d’abondonner à son oncle ses possessions du Vendômois, du Dunois et des pays de Chartres et d’Étampes.

			Si ces disputes de villes et de princes agitaient notre pays, les querelles religieuses venaient également troubler son repos. Le roi Sigebert avait, de son autorité privée, créé évêque de Châteaudun un certain prêtre nommé Promotus. A la mort du monarque, Pappolus, évêque de Chartres, se hâta de dénoncer cette usurpation au synode de Paris, qui déposa l’intrus (573). Promotus en appela à Gontran dont il se croyait le protégé ; mais Pappolus ayant allégué la décision des évêques et la suprématie constante de Chartres sur Châteaudun, le Roi, grand défenseur des décrets canoniques, donna gain de cause au pontife chartrain (49). L’évêque Pappolus seconda dès lors les pieux desseins du Roi, et lorsque Gontran se prit à pleurer ses neveux Mérovée et Clovis, ce fut l’évêque de Chartres qui alla recueillir les restes mutilés de Mérovée et les réunit à ceux de son frère dans la basilique de Saint-Vincent de Paris (591).

			Après la mort de Gontran, arrivée le 28 mars 593, Hildebert se mit en devoir de recueillir son héritage qui comprenait le pays chartrain ; l’invasion de Frédégonde dans le royaume de Neustrie ne lui en laissa pas le temps. La rivalité de cette princesse altière avec Brunehault ne prit pas d’abord notre contrée pour arène, mais les guerres des princes leurs fils y portèrent la désolation. Théoderic, l’un des enfants de Hildebert, reçut en 595, pour sa part du patrimoine royal, Chartres, Orléans, la Bourgogne et l’Alsace. En 598, Frédégonde laissa au jeune Clother la mission de soutenir seul la fortune du royaume de Neustrie.

			Les débuts de ce prince ne furent pas heureux. Attaqué par Théoderic dans les plaines de Sens (600), il éprouva une défaite complète et ne parvint à se soustraire au glaive de ses ennemis que par une fuite précipitée. Paris ne lui paraissant pas un asile assez sûr, il se dirigea à marches forcées vers les forêts du Perche, poursuivi par Théoderic qui s’arrêta sous les murs de Chartres. Quoique notre cité appartînt aux princes d’Austrasie, on disait que Clother y avait confié ses trésors à la garde du comte ; Théoderic, en prenant Chartres, trouvait donc à satisfaire tout à la fois sa vengeance et sa cupidité. L’évêque Bethaire, pour éviter à son troupeau les désastres d’un siège, crut de son devoir d’entamer au nom des Chartrains des négociations avec le Roi. Théoderic promit aux habitants la vie sauve et le respect des propriétés. Mais à peine le trop confiant pontife avait-il fait ouvrir les portes, que les soldats austrasiens se précipitèrent clans la ville et la mirent au pillage. Bethaire lui-même, arraché du sanctuaire, fut traîné jusqu’au bourg de Villemeux, les bras liés avec la corde d’une fronde et présenté en prisonnier à Théoderic et à Brunehault. Le maintien calme et digne du prélat lui sauva la vie : le monarque, admirant sa vertu, le combla de présents et lui rendit la liberté ainsi qu’à ses malheureux compatriotes (50).

			Chartres paraît avoir échappé aux tourmentes qui précédèrent la réunion de l’empire entre les mains de Clother II. Pendant le règne de ce prince et de son fils Dagobert, un seul fait historique vient nous révéler son existence (625). Quoique le roi Clother eût, dès l’année 622, donné la couronne d’Austrasie à son fils Dagobert, une bonne intelligence était loin de régner entre eux. Réconciliés en apparence par Arnoul, évêque de Metz, leur paix n’était pas si sincère que les mécontents d’un royaume ne fussent assurés de trouver dans l’autre aide et protection. En 625, un certain Godin, fils de Warnachaire, maire du palais de Neustrie, s’était avisé d’épouser, contre les canons, Berthe, veuve de son père. Le courroux de Clother éclata en menaces terribles et Godin jugea prudent de prendre avec son épouse le chemin de l’Austrasie. Les fugitifs furent bien accueillis par Dagobert, qui leur rendit même le mauvais service de s’entremettre près de Clother en faveur du coupable. Le monarque se fit longtemps prier ; à la fin il accorda le pardon qu’on lui demandait, non sans quelques restrictions mentales. A peine rentré en Neustrie, Godin fut accusé de complot contre la vie du Roi. Il offrit de se purger par serment, à la mode des Francs, dans les principaux lieux saints de l’empire ; on accepta, mais à la condition que Chramnulf et Waldebert, fidèles de Clother, veilleraient à sa garde. Godin avait déjà visité les basiliques de Saint-Denis et de Saint-Médard de Soissons ; ses compagnons de route lui conseillèrent, pour donner plus de force à son serment, de se rendre à Saint-Aignan d’Orléans et à Saint-Martin de Tours, en passant par Chartres. C’était là que la rancune du Roi l’attendait. Arrivé dans une petite métairie du faubourg, Godin allait prendre son repas, lorsque Chramnulf et Waldebert, à la tête d’une troupe de gens apostés, se jetèrent sur lui à l’improviste et l’assassinèrent malgré la résistance de ses serviteurs. Ainsi fut consommé à Chartres le parjure de Clother (51).

			A partir de cette époque, les annales de notre ville se taisent encore pendant un siècle. La visite du prêtre Josse, frère de Judicaël, roi des Bretons (636) (52), les donations de la reine Balthilde, femme de Clovis II, à l’abbaye de Saint-Père (vers 655) (53) et les démêlés peu connus d’Ebroïn, maire du palais de Clother III, avec l’évêque Gauzbert, défenseur des droits de son église (660) (54), sont les seuls faits qui nous restent de ce temps obscur. On sait cependant que les écoles épiscopales de Chartres étaient déjà en honneur ; vers 680, saint Leufroy, abbé de Madrie, vint y puiser la science dont il dota son monastère (55). Mais quels écolâtres professaient et quels auteurs étaient étudiés, nous l’ignorons complètement. Il faut, pour retrouver notre histoire endormie avec les rois fainéants, transporter le lecteur à ces jours de renaissance où, plus puissant que son maître, Charles-Martel ouvrit les abords du trône à une nouvelle dynastie.

			L’invasion sarrazine qui vint ébranler la France en 732 étendit ses ravages jusqu’aux portes d’Orléans. Les provinces du midi possédées par le comte Eudes d’Aquitaine, arrière-petit-fils de Clother, durent leur salut à l’épée de Charles Martel ; mais cet illustre guerrier fit payer sa protection en imposant sa suzeraineté aux princes Atton et Hunald, fils du comte d’Aquitaine. Lorsqu’il eut terminé sa carrière à Kersi-sur-Oise le 22 octobre 741, Hunald, fatigué d’obéir au maire du palais de Thierry IV, se mit en révolte ouverte contre Pépin et Carloman, héritiers de Charles (742). Après quelques revers, il profita des embarras suscités à ses deux ennemis par Odilon, duc de Bavière, pour se jeter sur Chartres qu’il brûla, sans épargner, disent les annales de Metz, l’église épiscopale consacrée à la Mère de Dieu (56). Deux ans après (745), attaqué dans ses propres États par Pépin et Carloman, il fut forcé de consentir à la vassalité qui répugnait tant à son orgueil.

			En 752, le maire du palais de Childéric III, Pépin, pour en finir avec la race Mérovingienne, réunit, du consentement du pape Zacharie, la couronne de Clovis à la mairie de Charles-Martel. Le nouveau monarque n’oublia pas ce qu’il devait à l’église ; des fondations pieuses firent éclater sa reconnaissance dans toutes les parties de l’empire et commencèrent cette série de donations immenses qui, pendant cinq siècles, firent surgir du sol français tant de basiliques et de monastères. Les libéralités des princes avaient déjà doté l’église de Sainte-Marie de Chartres d’une partie de la forêt Equalina (57) : au mois de septembre 768, Pépin confirme les chartes de cette donation et dispose du reste du domaine en faveur de Saint-Denis. En 771, Carloman ajoute à ce don les métairies de Faverolles dans le Pagus de Madrie et de Néron dans le Pagus chartrain ; par son diplôme du mois de décembre 794, Charlemagne consacre d’une manière plus authentique les donations de son frère. Mais ce ne sont pas là les seuls actes du grand Empereur : ouvrons ses capitulaires et suivons la réforme dans les murs de Chartres.

			Fardulphe, abbé de Saint-Denis, et Étienne, comte de Paris, furent envoyés en 802 dans le Pagus chartrain en qualité de missi dominici (58). On sait que ces commissaires royaux avaient mission de régler les affaires tant civiles qu’ecclésiastiques, de prêter aide et secours aux Comtes et aux Évêques lorsque leur autorité rencontrait des obstacles et de les admonester sévèrement quand ils remplissaient mal leurs fonctions. Les visites des missi dominici devaient être fréquentes dans une cité forte et populeuse, illustre par sa basilique de Notre-Dame, sanctuaire révéré de toute la France, riche de monastères puissants, et célèbre par ses écoles (59). Aussi retrouvons-nous encore, en 853, ces officiers représentés en Beauce, in Delsiso, par l’évêque Burckard.

			Les événements funestes qui survinrent à Chartres pendant la première moitié du IXe siècle ne démontrèrent que trop la sagesse des institutions de Charlemagne. Après la mort de ce monarque (814) et les longs débats de Louis-le-Débonnaire avec ses enfants (840) (60), notre ville avait vu le roi Lother se disposer dans son enceinte à attaquer Charles-le-Chauve. A peine échappée à la turbulence des camps, elle était tombée sous la tyrannie de son évêque Hélie, esprit violent, plus fait pour le glaive que pour la crosse (840-846). Les monastères étaient surtout le point de mire des rapines de ce fougueux prélat. Écoutons à ce sujet les lamentations du moine Paul, de Saint-Père, écho fidèle des anciens du couvent : « Cet Hélie, fort de la protection royale qu’il avait achetée à beaux deniers comptants, ne craignit pas de se jeter en loup ravisseur sur l’abbaye de Saint-Père dont il s’empara les armes à la main, non sans avoir rougi de sang innocent le seuil de l’église. Les moines dispersés se réfugièrent pour la plupart dans le monastère de Saint-Germain d’Auxerre, tandis que le pontife, pillant les ornements et les vases sacrés et s’emparant des domaines aumônes par de pieux personnages, enrichissait ses créatures et nourrissait mesquinement le peu de religieux restés dans le cloître. Bientôt ce lieu célèbre, jadis décoré de titres royaux, maintenant destitué de sa splendeur antique et de ses offices accoutumés, fut méprisé par le peuple. Hélie ne s’en tint pas là : un moutier de saintes nonnes s’élevait sur la montagne de Lèves, l’évêque, enflammé de la rage du diable, le détruisit jusqu’au sol…. (61) »

			Vers la même époque, un de ces coups de fortune si fréquents alors se jouait à Chartres. Les trois fils survivants de Louis-le-Débonnaire, Lother, Louis et Charles-le-Chauve, avaient disposé de l’empire (840) sans s’inquiéter des droits de leurs neveux, Pépin et Charles, enfants de leur frère Pépin, mort en 838. Pépin, l’aîné de ces princes, parvint à se maintenir quelques années dans l’Aquitaine ; mais, chassé par ses sujets en 848 et attaqué par son oncle Charles-le-Chauve, il fut contraint de solliciter le secours des Sarrazins d’Espagne. Charles, son frère, auquel Lother avait donné asile, ne pouvait rester indifférent à cette lutte ; il rassembla en secret quelques gens dévoués et essaya avec eux de rejoindre Pépin qui errait dans l’Aquitaine. La fortune ne favorisa pas son entreprise. Rencontré et fait prisonnier en mars 849, par le comte Vivien, l’un des Leudes de Charles-le-Chauve, il fut amené à Chartres en la présence de ce monarque (62). Son crime, disent les annales de saint Bertin, ne méritait rien moins que la mort, car il avait levé les armes contre son oncle et son père par le baptême ; ce n’était pas le châtiment que lui réservait la clémence royale. Au mois de juin, le Roi convoque à Chartres un plaid général, le coupable y comparaît, et, après les solennités de la messe, il déclare aux assistants, du haut du
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